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P R O L O G U E  
 
 

Je n’arrive plus à respirer. 
Mon corps se débat encore par réflexe, mais je sens mes 

forces m’abandonner. C’est donc ainsi que ça se termine. 
Vingt-sept ans. C’est un peu jeune pour mourir, même 
quand on s’appelle Kurt Cobain, Jimi Hendrix ou Amy 
Winehouse.  

Si j’avais été une star comme eux, j’aurais au moins eu la 
consolation de rejoindre leur fameux club des 27 et l’on 
aurait parlé de moi comme d’une légende. On aurait pleuré 
sur mon talent gâché. Mais moi, je n’ai pas réussi grand-
chose. Pas d’album culte, pas de tubes qui traverseront les 
décennies, pas même une foutue page Wikipédia. Juste des 
regrets.  

Je sens l’obscurité m’engloutir comme une couverture 
trop lourde et je pense à ma mère. J’ai fui toute ma vie pour 
ne pas finir comme elle. J’ai cru que ça suffirait, mais il faut 
croire qu’on ne réécrit pas une fin qui nous attend déjà.  

Je me demande à quel moment tout a dérapé. Et si j’ai 
jamais eu la moindre chance ou si tout était déjà écrit depuis 
le début. 
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Je vais le tuer. 
— Lucas, sors de cette salle de bains ! je hurle en 

tambourinant contre la porte comme une possédée. Je vais 
être en retard ! 

De l’autre côté, la musique est à fond. Il écoute encore un 
de ces raps misogynes dont j’ai horreur.  

Sa voix me parvient à peine : 
— C’est pas mon problème. Fallait te lever avant moi. 
Je donne un coup de pied contre le battant avant de 

dévaler les escaliers quatre à quatre jusqu’à la salle de bains 
du rez-de-chaussée. Elle est occupée, elle aussi. 

— Cindy est à l’intérieur, m’annonce Céline en passant, 
Raphaël dans les bras. 

— Cindy ! je crie à travers la porte. J’ai besoin de prendre 
une douche ! Je vais être en retard au lycée. 

— Et alors ? Moi aussi j’ai cours à 8 h ! me balance-t-elle. 
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Correction : je vais tous les tuer. 
Je regarde l’horloge murale de la cuisine. 7 h 12. Le bus 

passe à 7 h 32. J’ai exactement 20 minutes pour me laver, 
m’habiller, petit-déjeuner et sortir. Si j’attends encore cinq 
minutes, il m’en restera quinze pour tout faire et courir 
jusqu’à l’arrêt. Calcul express : cinq minutes sous la douche 
en mode speed, trois pour m’habiller, deux pour grignoter 
un truc, quatre pour le sprint. Je suis grave dans la merde. 

Je choisis la survie : pas de douche ce matin. Tant pis, je 
me laverai ce soir.  

Je remonte en courant dans ma chambre que je trouve en 
désordre, comme toujours. Des fringues débordent de 
l’armoire, des cahiers et des livres traînent un peu partout. 
Au-dessus du bureau, un poster des Strokes se décolle dans 
un coin et juste à côté, celui de Saez est criblé de trous depuis 
que Lucas a décidé, un jour, d’en faire sa cible de fléchettes.  

Au centre, le lit prend presque toute la place. J’ai jeté un 
plaid gris par-dessus pour cacher la housse de couette 
Winnie l’ourson que j’ai depuis que je suis arrivée dans cette 
famille. 

J’attrape mon jean préféré, celui avec les genoux 
déchirés, mon t-shirt des Arctic Monkeys, un pull au hasard 
et mes Doc Martens. Devant le miroir, j’arrange mes 
cheveux avec mes doigts puis trace le même trait d’eye-liner 
noir que tous les jours. J’ajoute un peu de mascara et je suis 
prête.  
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Dans la cuisine, Céline donne à manger à Raphaël en 
écoutant la radio. Une odeur de café flotte dans l’air, mêlée 
à celle du pain grillé.  

Luc, en chemise repassée et cravate à rayures, boit son 
café debout en lisant le Courrier Picard, comme tous les 
matins.  

Céline et Luc ne sont pas mes parents, mais ma famille 
d’accueil. Lucas et Cindy sont des enfants placés eux aussi, 
et Raphaël est leur fils. 

Cindy est en quatrième et Lucas en terminale, comme 
moi. Ils vivent ici depuis qu’ils savent marcher. Moi, je suis 
arrivée il y a cinq ans, après deux autres familles.  

Je sors une tasse ébréchée du placard, me sers du café 
trop fort préparé par Luc et en renverse la moitié sur la table. 

— Putain… 
— Nina, soupire Céline. Ton langage, bordel. 
Je ravale mon agacement avec une gorgée brûlante. 
— Alors ? fait Luc. La rentrée en terminale ? Pas trop 

stressée ?  
J’enfourne un pain au lait dans ma bouche en secouant 

la tête. 
— Pourquoi je le serais ? 
Lucas débarque dans la cuisine à ce moment-là. Avec ses 

cheveux blonds plaqués en arrière à grand renfort de gel, 
son polo au col relevé et son déo bon marché dont il s’arrose 
chaque matin, il a tout du parfait connard. Et pourtant – 
mystère de la nature humaine – c’est l’un des mecs les plus 
populaires du lycée. Tout le monde le trouve « trop 
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marrant » et toutes les filles veulent sortir avec lui. Allez 
comprendre. 

— Arrête un peu de te la péter, Sheldon, me lance-t-il en 
attrapant une boîte de céréales qu’il vide directement dans 
sa bouche. On a compris que t’étais un génie, pas besoin de 
nous le rappeler toutes les deux minutes. 

Il adore m’appeler comme ça juste pour le plaisir de 
m’énerver. Et le pire, c’est que ça marche à chaque fois.  

Je me retiens de lui jeter le reste de mon café au visage, 
pose ma tasse sur le plan de travail et file vers l’entrée. 

— Ta tasse, rappelle Luc.  
Je fais demi-tour pour la ranger dans le lave-vaisselle.  
Lucas ricane derrière moi : 
— Ça te sert à quoi un QI de 145 si t’es même pas foutue 

de mettre une tasse dans un lave-vaisselle ? 
— Va te faire foutre, Lucas. 
— Ton langage, Nina ! siffle Céline.  
J’attrape mon Eastpak noir, ma veste en cuir, et je claque 

la porte. Cette famille me rend complètement dingue.  
Je cours jusqu’à l’arrêt de bus et arrive juste à temps. Je 

monte, un peu essoufflée, et m’installe au fond. 
Je cale mes écouteurs dans les oreilles et mets Come as 

You Are de Nirvana sur mon MP3. Mes doigts trouvent 
machinalement le collier autour de mon cou, une fine 
chaîne en argent au bout de laquelle pend la bague de ma 
mère. Je la serre entre mes doigts et me répète pour me 
calmer :  

287 jours. Soit 9 mois et 14 jours. Soit 41 semaines.  
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C’est le temps qu’il me reste jusqu’au bac. Après, je me 
casse. Je quitte Saint-Quentin et je dis adieu à ce bled pourri 
qui pue la médiocrité et la résignation.  

Et je n’y remets plus jamais les pieds.  
Plus jamais.  

  
Le lycée Henri Matisse est un gros bloc en briques rouges 

posé au milieu de la ville, entre le musée des Beaux-Arts et 
une friterie. Les murs sont fatigués, les grilles grincent, et 
devant le portail les mêmes élèves que d’habitude tuent le 
temps, clope à la main, en attendant la sonnerie.  

Anaïs m’attend près des portes vitrées du hall. C’est ma 
meilleure amie. Ma seule amie, en fait. On s’est rencontrées 
en seconde, quand on était dans la même classe. Je l’ai tout 
de suite détestée avec ses cheveux blonds peroxydés qu’elle 
lisse tous les matins, ses talons hauts, son sac Longchamp 
qu’elle porte à bout de bras, et son gloss à la fraise qu’elle a 
en permanence dans la main.  

On n’aurait pas pu être plus différentes toutes les deux. 
Moi avec ma veste en cuir, mes jeans troués et mes Doc 
Martens, elle toujours apprêtée comme si chaque journée de 
lycée était un défilé. Et pourtant, il a fallu qu’on se retrouve 
en binôme en cours de sport pour qu’on devienne 
inséparables. Le jour où elle m’a avoué qu’elle ne pouvait pas 
me sentir au début, j’ai éclaté de rire. On était quitte. 

J’aurais aimé qu’on se retrouve dans la même classe pour 
notre dernière année de lycée, mais depuis qu’on a dû 
choisir nos filières en première, ce n’est plus possible. Moi, 
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je veux faire médecine, alors le bac scientifique, ce n’était pas 
négociable. Anaïs, elle, a choisi ES sans trop savoir où ça la 
mènerait. Elle n’a pas la moindre idée de ce qu’elle veut faire 
plus tard et d’après elle, ce sera déjà pas mal si elle parvient 
à décrocher son bac. Elle vit au jour le jour, sans se poser de 
questions. 

Moi, c’est l’inverse. J’ai besoin de planifier, de contrôler, 
de savoir où je vais. J’ai besoin de croire que si je travaille 
assez, si je fais tout comme il faut, j’aurai peut-être une 
chance. Parce que j’ai peur de tomber, peur de rater. Peur de 
donner raison aux statistiques.  

Seuls 13 % des enfants placés obtiennent le bac et moins 
de 10 % poursuivent dans l’enseignement supérieur. Ces 
chiffres, je les connais par cœur. Ils me collent à la peau 
comme un rappel constant de ce que je ne dois pas devenir. 
C’est mon compte à rebours, mon feu. Ma panique. 

Les gens comme Anaïs n’ont rien à prouver à personne. 
Pour eux, le bac, ce n’est pas vraiment important. Elle sait 
qu’elle s’en sortira quoi qu’il arrive. Parce qu’elle a un filet 
de sécurité. Une mère qui connaît « quelqu’un » capable de 
la faire entrer dans sa boîte en un coup de fil, et un père qui 
bosse comme un fou pour qu’elle ait toujours le dernier 
iPhone dans la poche et des fringues neuves à chaque 
rentrée. Elle a une chambre à elle, son nom sur la boîte aux 
lettres et un chien qui l’attend derrière la porte.  

Moi, je n’ai personne. Je n’ai que moi et mon QI de 145. 
C’est déjà plus que la majorité des gens, me fait souvent 
remarquer Anaïs. Elle croit que c’est une garantie, mais moi, 
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je sais que ça ne veut pas dire grand-chose. Parce qu’être 
intelligente, ça ne suffit pas. Pas dans ce système. Pas quand 
on part avec trois longueurs de retard. 

— C’est quoi cette tête ? me demande Anaïs avant de se 
passer du gloss sur les lèvres. 

— Deux cent quatre-vingt-sept jours, je marmonne en 
fixant la cour du lycée comme si ça expliquait tout.  

Elle range son gloss dans la poche arrière de son jean. 
— Laisse-moi deviner… Lucas est toujours aussi con ? 
— Tu pensais que deux mois de vacances allaient le 

rendre plus intelligent ? 
Elle hausse les épaules. 
— L’espoir fait vivre. 
— Je te jure, je ne supporte plus cette famille.  
— Je ne supporte pas la mienne non plus et pourtant, on 

partage le même sang. 
— Ouais, mais toi au moins, t’es fille unique. T’as pas de 

frères ou sœurs relous qui squattent la salle de bains pendant 
des heures… 

Je vois qu’elle ne m’écoute plus. Ses yeux sont accrochés 
à quelque chose, ou plutôt, à quelqu’un.  

Je tourne la tête. Un homme, la trentaine, grand et brun, 
entre dans l’enceinte du lycée. 

Je demande : 
— C’est qui lui ? 
— Aucune idée, mais c’est carrément mon style de mec.  
— Anaïs, c’est clairement un prof.  
— J’espère que c’est un des miens, alors.  
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Je lève les yeux au ciel et rentre dans le hall. Elle me suit. 
— Bah quoi ? fait-elle dans mon dos. C’est pas ma faute 

si j’ai un faible pour les mecs matures. 
Je ne réponds pas et continue d’avancer pendant qu’elle 

trottine derrière moi sur ses talons. Devant le tableau 
d’affichage, des grappes d’élèves s’agglutinent déjà autour 
des listes de classes. 

Avec Anaïs, on se faufile entre eux pour chercher nos 
noms. 

— Oh non… gémit-elle. 
— Quoi ? 
— Je suis dans la même classe que « La ferraille ». 
Je glousse. La ferraille, c’est le surnom qu’Anaïs a donné 

à Mégane, une fille qui se prend pour Beyoncé. L’année 
dernière, elle a lancé une rumeur dégueulasse selon laquelle 
Anaïs aurait une MST, simplement parce que Quentin – un 
terminale de l’année dernière – avait préféré Anaïs à elle. 
Alors depuis, Anaïs l’appelle « La ferraille » en hommage à 
la vieille bagnole rouillée de sa mère : une Mégane. Ça nous 
fait rire.  

— Et avec Lucas en plus ! ajoute-t-elle, au bord du 
désespoir. 

— Aïe. 
— Sérieusement… j’ai fait quoi pour mériter cette 

brochette de demeurés ? 
Je continue à chercher des yeux mon propre nom. Mon 

doigt s’arrête sur une liste. 
— J’ai Mansuy en prof principal, je souffle. 
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— Le prof de maths ? Celui qui a l’air de n’avoir jamais 
souri de sa vie ? 

— Ouais. Il me déteste. 
— Tout le monde te déteste, rétorque Anaïs. Tu vas 

survivre. 
Je souris malgré moi. 
— T’es douée pour réconforter les gens.  
— Je sais, c’est mon super pouvoir.  
Elle me donne un léger coup d’épaule. 
— Bon, on se retrouve à midi ? 
Je hoche la tête. 
— Ouais… À midi. 
On part chacune de notre côté et la sonnerie retentit alors 

que je monte les escaliers. Le temps d’arriver en classe, 
Mansuy est déjà derrière son bureau, les bras croisés. Son 
regard se durcit dès qu’il m’aperçoit. 

Merde.  
Si j’avais voulu me faire remarquer dès la rentrée, je 

n’aurais pas pu faire mieux. Mansuy me regarde déjà 
comme si j’étais une épine dans son pied, il m’a dans le 
viseur et je sais exactement pourquoi. Je l’ai eu en maths 
l’année dernière et… disons que je l’ai un peu humilié. Pas 
volontairement. Enfin, pas au début.  

Il avait fait une erreur au tableau, une variable mal isolée. 
Comme personne ne réagissait, j’ai levé la main et je l’ai 
corrigé. Il a rectifié sans dire un mot et sur le devoir suivant, 
il m’a retiré quatre points pour « écriture illisible ». Mon 
écriture était parfaitement lisible, mais son égo n’avait pas 
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supporté d’être repris devant la classe entière. Il avait voulu 
me le faire payer. Alors, quand il a refait une erreur quelques 
semaines plus tard, j’aurais pu me taire. J’aurais 
probablement dû. Mais j’en ai été incapable. Depuis, il me 
déteste et c’est réciproque.  

Sauf que cette année, je me suis promis de ne pas faire de 
vagues. Objectif mention très bien. Je veux être prise dans 
les meilleures écoles et pas juste espérer un vœu au rabais. 
Et les bonnes universités – surtout à l’étranger – n’ouvrent 
pas leurs portes à une gamine de l’ASE fouteuse de merde. 

Je me glisse au fond de la salle, près du radiateur, en 
espérant me faire oublier. Mais à peine installée, Eliot Fiers, 
assis juste devant moi, se retourne. Je ne le connais pas 
vraiment, mais je sais qu’il est pote avec Lucas et ça me suffit 
pour le détester. Cheveux foncés, yeux bleus presque 
transparents, il me fixe sans ciller. Longtemps. Trop 
longtemps.  

— Tu veux ma photo ? 
Un sourire en coin vient creuser sa joue et il finit par se 

retourner.  
— Mademoiselle Kowalski, grince aussitôt la voix de 

Mansuy. Le cours n’a pas encore commencé que vous vous 
faites déjà entendre ? Vous avez quelque chose d’intéressant 
à partager avec la classe ? 

Je plaque un sourire sur mon visage.  
— Non, monsieur. 
— C’est bien ce que je pensais. 
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Des ricanements s’élèvent. Je serre les dents en sortant 
une feuille et ma trousse. Dans un coin, je note : 13 %.  

Pour ne pas oublier. 
  

Après deux heures de maths, une d’anglais et une de 
français, la sonnerie de midi retentit dans les couloirs 
comme une délivrance. Les chaises raclent le sol, les tables 
se vident, et tout le monde se rue vers la sortie. 

Je range mes affaires à la va-vite et file vers la cantine où 
Anaïs m’attend, les yeux rivés sur son téléphone. Ses 
écouteurs pendent autour de son cou tandis que ses ongles 
rose vif tapotent sur l’écran.  

Quand elle me voit arriver, elle range son téléphone dans 
la poche arrière de son jean et souffle une mèche de cheveux 
qui lui tombe devant les yeux. 

— Alors, c’était comment ? je demande alors qu’on se 
met dans la file du self. 

— Tu te souviens du mec trop beau de ce matin ?  
— Ouais.  
— C’est mon prof d’éco. Je crois que je suis amoureuse. 

Il est CA-NON. 
J’attrape un plateau. 
— Cool. 
— Bon, il a une alliance… mais franchement, c’est qu’un 

détail. 
Je la regarde, consternée. 
— Un détail ? Vraiment ?  
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Elle hausse les épaules avec un petit sourire insolent, 
mais avant qu’elle ait le temps d’ajouter quoi que ce soit, 
Lucas débarque derrière nous avec sa bande et nous 
bouscule pour passer devant. 

— Tiens, Sheldon et Penny, ça faisait longtemps, lâche 
Lucas sans se retourner. 

— Tiens, le roi des abrutis, rétorque Anaïs. 
Je croise les yeux d’Eliot. Ils restent accrochés aux miens 

une seconde de trop et un frisson me traverse. Je détourne 
la tête comme si de rien n’était, mais mon cœur bat un peu 
plus vite. 

— Je déteste ton frère, marmonne Anaïs en prenant une 
assiette de steak haché-frites. 

Je prends la même chose. 
— C’est pas mon frère. 
— Ouais, enfin, tu vois ce que je veux dire.  
On va s’asseoir à notre table habituelle, la même depuis 

la seconde, dos à la bande mais pas assez loin, 
malheureusement. 

— C’est moi ou Eliot Fiers te mate ? demande Anaïs en 
s’installant en face de moi. 

Je jette un coup d’œil rapide par-dessus mon épaule. 
Mon regard croise le sien et je me détourne aussitôt. 

— N’importe quoi. Il doit regarder dans le vide. 
— Non, je t’assure, c’est vraiment toi qu’il regarde.  
Je m’empêche de regarder à nouveau.  
— Tu crois qu’il craque pour toi ? glisse-t-elle en se 

penchant. 
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Je manque de m’étouffer avec une frite.  
— Ça va pas ? 
— Bah quoi ? Pourquoi ça te paraît si improbable qu’un 

mec puisse s’intéresser à toi ? 
— Peut-être parce que, pour te citer, tout le monde me 

déteste ? 
— Bon, OK, j’ai peut-être un peu forcé sur le « tout le 

monde ». Mais sérieusement, avec ton look de rebelle slash 
intello torturée, t’as pas conscience que t’es canon. Et je suis 
prête à parier qu’Eliot Fiers, lui, l’a très bien remarqué. 

— Rebelle slash intello torturée ? 
— C’est un bon résumé, non ? 
Je ne réponds pas. Après un moment, je finis par avouer : 
— On est dans la même classe.  
Anaïs écarquille ses grands yeux verts, soulignés d’un 

trait d’eye-liner impeccable. 
— Tu lui as parlé ?  
— Bien sûr que non.  
— Pourquoi ? Pas assez torturé pour toi ? 
— C’est un pote de Lucas. Il est forcément au moins aussi 

con que lui.  
Anaïs soupire. 
— Merde, c’est vrai.  
Elle jette un œil derrière moi. 
— Dommage… tout ce potentiel de gâché. 
Je m’apprête à répondre quand une boulette de pain me 

percute l’arrière de la tête.  



 

   16 

Quand je me retourne, Lucas est hilare. Et avant que j’aie 
le temps d’ouvrir la bouche, une deuxième m’atteint en 
plein front. 

Autour, les rires éclatent. Eliot est le seul à ne pas rire. Il 
se contente de me fixer, le visage impassible.  

Je me lève. Mon plateau tremble entre mes mains, 
pourtant je me sens étrangement calme.  

— Nina… murmure Anaïs derrière moi d’une voix 
inquiète. 

Je vais droit jusqu’à leur table et pose mon plateau devant 
Lucas dans un claquement sec. Il rit encore, mais il lui suffit 
de croiser mon regard pour se calmer. J’attrape alors mon 
verre d’eau et le vide sur son pantalon beige. 

Il bondit de sa chaise. 
— Putain, mais t’es sérieuse là ?! 
— Tu penseras à mettre une couche la prochaine fois, je 

dis avant de lui balancer un doigt d’honneur et de tourner 
les talons.  

Anaïs me rattrape en trottinant, son plateau à la main. 
— Tu crois qu’il va se venger ? 
— Il est con, pas téméraire. 
— Ouais, mais quand même… 
Je hausse les épaules. 
— Qu’il essaie. 

 
Après les cours, je passe deux heures au CDI à faire mes 

devoirs. J’adore cet endroit parce qu’il est calme, 
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contrairement à la maison. Ici, personne ne crie, personne 
ne met la musique à fond ou la télé trop fort.  

Quand j’ai terminé, je range mes affaires et rentre à pied. 
Je prends le bus uniquement quand il pleut ou le matin 
parce que je suis souvent – tout le temps – en retard. Sinon, 
j’aime bien marcher. Ça me vide la tête.  

Je descends vers le centre, passe devant le musée, les 
vitrines fermées de la rue d’Isle, puis le pont de la gare. En 
dessous, le canal reflète le ciel gris de septembre. Il me faut 
presque une demi-heure pour rejoindre la maison de Céline 
et Luc, mais j’aime ce moment. C’est le seul où j’ai vraiment 
la paix. 

Dès que je pousse la porte, le chaos habituel m’accueille. 
Raphaël est en pleine crise pour une histoire de petite 
voiture ou de lapin – avec son vocabulaire encore limité, 
impossible à dire –, Céline lui hurle dessus pour qu’il se 
calme, Luc râle parce qu’il n’entend plus les infos et monte 
le volume de la télé à fond. Cindy regarde des vidéos sur 
l’ordinateur de Luc sans écouteurs, et la musique de Lucas 
résonne depuis sa chambre au milieu de tout ça.  

Bienvenue chez nous.  
Personne ne fait attention à moi, alors je monte 

directement dans ma chambre, retire ma veste, mes Doc, et 
m’écroule sur le lit juste le temps de souffler un peu.  

— On mange dans vingt minutes ! crie Céline depuis le 
bas des escaliers.  
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Je file dans la salle de bains. Par miracle, elle est libre. Pas 
de Cindy collée au miroir avec son fer à lisser ni de Lucas en 
train de se recoiffer pour la dixième fois de la journée.  

Je prends une douche brûlante, enfile un short, un vieux 
sweat, et remonte mes cheveux dans un chignon 
approximatif. 

En descendant, je trouve Cindy en train de mettre la table 
dans la cuisine. Elle a troqué l’ordinateur contre un MP3 et 
elle mâchonne un chewing-gum en cadence avec la musique 
qui fuit de ses écouteurs. 

Céline sort un plat de lasagnes du four. Ses cheveux 
blonds qu’elle attache chaque matin en un chignon strict 
laissent échapper des mèches rebelles. Elle porte encore sa 
tenue de secrétaire médicale : pantalon noir froissé, 
chemisier blanc taché de sauce tomate ou de sang ? 
Impossible à dire.  

Luc est déjà à table, la cravate desserrée. Je prends place 
à côté de lui au moment où Lucas débarque dans la cuisine, 
précédé par son parfum qui me soulève le cœur. 

— Alors, la journée ? me demande Céline en me servant 
une part de lasagne. 

— Bien. 
— Et toi, Lucas ? 
— Ça va. À part qu’une tarée m’a renversé un verre d’eau 

sur le pantalon. 
Je lui jette un regard noir. Céline fronce les sourcils. 
— Je peux savoir ce qu’il s’est encore passé ? 
— Rien, je réponds sans lâcher Lucas des yeux.  
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— Rien, répète-t-il dans un sourire mauvais. 
Un silence s’étire et Luc change de sujet. 
— Vous avez mangé quoi à la cantine ?  
— Des frites. Avec un steak haché.  
— La chance, dit Cindy en soupirant. Moi, c’était poulet-

carottes. Je déteste les carottes. 
— Tu devrais essayer, fait Lucas. Il paraît que ça rend 

aimable.  
Cindy lui tire la langue. Et moi, je ne peux pas m’en 

empêcher : 
— Dommage que ça ne rende pas moins con.  
— Nina ! sifflent Luc et Céline d’une même voix.  
— Pardon, je dis dans un sourire hypocrite. 
Lucas me répond d’un doigt. 
— Je commence à en avoir assez de vous entendre parler 

comme ça, lâche Céline en se levant pour aller ouvrir un 
placard.  

Elle revient avec une sorte de bocal en verre et elle 
annonce : 

— À partir de maintenant, chaque gros mot vous coûtera 
un euro. 

Avec Lucas et Cindy, on s’offusque :  
— Quoi ?! C’est une blague ? 
— J’ai que cinq euros par semaine, se plaint Cindy. Eux 

ils ont dix, c’est pas juste. 
— Tu auras dix quand tu seras au lycée, répond Luc. 
— Déjà qu’on peut rien faire avec nos dix euros, continue 

Lucas. Là, on va crever. 
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— Ça ne sert à rien de discuter, tranche Céline. Et si vous 
pensez pouvoir gratter plus d’argent de poche, vous rêvez. 
C’est clair ? 

Lucas et Cindy marmonnent un « oui » entre leurs dents. 
Moi, je ne dis rien. Je serre les lèvres, parce que je sais que si 
je parle, mes dix euros vont y passer et je ne peux vraiment 
pas me le permettre. 

Céline pousse un soupir satisfait comme si elle venait 
d’instaurer la paix dans un pays en guerre. 

— Voilà. On va enfin pouvoir vivre dans le respect et le 
calme ! C’est génial. 

Génial. Je n’aurais pas dit mieux.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 


